
        
            
                
            
        

    
	Laurent Quentier

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	9 heures 44

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Laurent Quentier

	ISBN : 979-10-377-1672-9

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À mon père,

	qui brille de là-haut autant qu’il m’inspire.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Nous sommes dans le salon d’un appartement sobre. Un téléphone portable, posé négligemment, se met à trahir le silence qui règne dans les lieux.

	 

	Allô ? Bonjour, docteur, comment allez-vous ?

	 

	D’accord, d’accord, parlons de moi.

	 

	Ah oui, les résultats ! C’est vrai. Dites-moi.

	 

	La conversation change les traits du visage de Gabrielle qui repose son téléphone.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Je l’ai retrouvée ce matin. Je ne travaille pas aujourd’hui, alors je me suis lancée dans un grand ménage de printemps. Elle était là, dans le placard. En bas, au fond. Toute sale, un carton posé dessus. (Tiens, c’est aujourd’hui, les cartons, faut pas que j’oublie.)

	Même pas dans sa housse.

	Ma guitare.

	J’avais oublié comme elle est belle. Je me suis dit que ce serait une bonne journée, j’avais même pensé que j’allais en jouer un peu quand j’aurais fini de trier mes papiers et mes photos.

	 

	Je n’aurais pas dû décrocher, c’était une bonne journée. J’avais des heures à rattraper au boulot, j’ai posé un congé. Mes jours de repos, je ne réponds jamais au téléphone car je passe ma vie au téléphone, je suis télévendeuse. Je vends des produits nutritionnels révolutionnaires. Révolutionnaires, surtout pour le compte en banque de mon patron. Mon boulot me plaît, mais je ne veux pas téléphoner quand je suis en repos.

	 

	Pourquoi j’ai décroché ? Je croyais qu’on allait me proposer une sortie. Il fait beau. C’est débile, personne ne m’appelle pour me proposer une sortie. Qui m’appellerait ? Quand je sors, c’est seule. Mais, c’est bien la solitude.

	Non, c’est un peu chiant. C’est ça, ma vie est chiante. Ta vie est chiante, Gabrielle.

	 

	Pourquoi j’ai décroché ? C’était une bonne journée. Pourquoi ça me tombe dessus à moi ?

	 

	Gabrielle Martin, bientôt trente-cinq ans, vie paisible et sans histoires, j’ai un cancer.

	 

	Sans aucune empathie, le téléphone sonne à nouveau.

	 

	Non ! Je ne décroche pas. C’est sûrement le médecin qui rappelle, je ne lui ai pas laissé le temps de me dire ce que j’avais comme cancer. Je ne veux pas savoir, c’est grave un cancer, non ? Je vais mourir.

	Quand ? Je vais même pas avoir le temps de trier mes papiers si ça se trouve.

	C’est sûrement un cancer chiant.

	 

	C’est le karma. Ça fait des années que je rêve que quelque chose de renversant arrive dans ma vie. Oui, je rêve beaucoup. Trop. Ma mère me l’a souvent dit, « Tu es toujours dans la lune, Gabrielle ». J’attendais un changement radical mais pas ça.

	Je voulais me sentir vivante, pas mourante. J’aurais dû me contenter de ce que j’avais, plutôt que de rêvasser, d’imaginer une autre vie… Parce qu’aujourd’hui je suis bien avancée, non seulement j’ai une vie chiante mais, apparemment, elle est chiante à en crever.

	 

	Non, n’importe quoi. Je n’ai pas de cancer. Ce n’est pas possible. J’ai une vie normale. Je mange sainement. Je n’ai jamais touché aux drogues dures ni aux drogues douces, d’ailleurs. J’ai fumé deux taffes de cigarettes un jour, en 1996, mais j’ai vomi pendant trois heures.

	Je ne bois pas. Je fais du sport (de temps en temps). Je fais exprès d’acheter du bio.

	Personne dans ma famille n’a eu de cancer.

	 

	Je n’ai pas de cancer. Ce ne sont pas mes résultats, ce n’est pas possible. Je vais refaire un examen, je vais rappeler le docteur. Demain.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Aujourd’hui, je dois trier mes papiers, mes photos, et en brûler quelques-unes au passage. J’ai divorcé il y a six mois.

	 

	Elle sort un carton de photos et s’installe pour les trier.

	 

	« Christophe Barbarin, voulez-vous prendre pour épouse Gabrielle Martin ici présente, lui promettre de lui rester fidèle, de la soutenir et de la servir dans le bonheur comme dans les épreuves, dans la santé comme dans la maladie, et de l’aimer pour le restant de votre vie ? »

	 

	Elle regarde une photo.

	 

	Ça, c’est le moment où il a dit « oui ». À l’église Saint-Saturnin. Ma mère voulait absolument que je me marie à l’église. J’y croyais tellement, à ce « oui ». C’était un « oui » très sincère, très sûr de lui. Qui aurait cru ? Il aurait dû dire « non ».

	On a l’impression qu’on n’a pas vraiment le choix à ce moment-là. Qu’on est obligé de dire « oui ». Alors, on dit « oui » du coup.

	En même temps, c’est logique, c’est pour gagner du temps. Parce que dire « oui, je te promets de te rester fidèle et de te soutenir », ça prend trois secondes. Alors que dire « non, finalement, je suis pas si sûr de vouloir te le promettre », ça dure sept ans.

OEBPS/cover.jpeg
9 heures 44

Laurent Quentier





OEBPS/images/image1.png
o

LE LYS BLEU

EDITIONS





